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1
SUMMER


— C’est une blague ?
Bouche bée, j’observe les cinq filles qui me dévisagent d’un air désapprobateur. Malgré les variations de coiffures, de couleurs d’yeux ou de peau, je n’arrive pas à les différencier tant leurs expressions sont similaires. Sous le remords factice qu’elles s’efforcent d’afficher transparaît une grande suffisance.
Elles veulent me faire croire qu’elles sont dévastées. En réalité, elles jubilent.
— Je suis désolée, Summer. Ce n’est pas une blague, réplique Kaya en esquissant un sourire de pitié. Nous prenons la réputation de la sororité Kappa Beta Nu très au sérieux. Ce matin, nous avons reçu un message de la part du siège national…
— Ah bon ? Un message ? On vous a envoyé un télégramme ?
— Non, un mail, répond-elle sans relever mon sarcasme, puis elle repousse ses cheveux brillants derrière son épaule. Il nous a été rappelé que tout membre de la sororité doit respecter les règles en matière de comportement établies par le siège. Autrement, la réputation de notre confrérie en pâtit.
— Nous devons absolument maintenir une bonne réputation, renchérit Bianca, le regard suppliant.
Des cinq pétasses qui m’entourent, Bianca semble être la moins désagréable.
— Surtout depuis ce qui est arrivé à Daphné Kettleman, ajoute une fille dont je ne me rappelle pas le prénom.
— Qu’est-il arrivé à Daphné Kettleman ? je demande, piquée de curiosité.
— Coma éthylique, chuchote la quatrième fille – je crois qu’elle s’appelle Hailey – en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, comme si des micros étaient dissimulés dans les vieux meubles du salon de la maison Kappa.
— Elle a dû subir un lavage d’estomac, révèle avec entrain la fille sans nom.
Serait-elle contente que Daphné Kettleman ait été à deux doigts d’y passer ?
Kaya reprend alors la parole d’un ton sec.
— Ça suffit. Tu n’aurais pas dû en parler, Coral…
Coral ! Voilà. Un prénom toujours aussi nul qu’au moment où elle s’est présentée.
— On ne prononce plus le nom de Daphné dans cette maison, m’explique Kaya.
Seigneur… Il aura suffi d’un lavage gastrique pour que cette pauvre Daphné subisse le même sort que Voldemort ! De toute évidence, la sororité Kappa Beta Nu de l’université Briar est plus stricte que celle de Brown.
La preuve : je suis exclue avant même d’emménager.
— Ce n’est pas contre toi, poursuit Kaya en m’adressant de nouveau un sourire hypocrite de consolation, notre réputation est très importante. Même si tu bénéficies d’un héritage…
— D’un héritage présidentiel, je précise.
Échec et mat, Kaya ! Ma mère était présidente d’une sororité Kappa pendant ses études, et ma grand-mère avant elle. Les femmes de la famille Heyward sont indissociables des confréries Kappa Beta Nu, tout comme les frères Hemsworth de leurs gros muscles.
— Un héritage, répète-t-elle. Notre attachement à ces liens ancestraux n’est plus aussi déterminant qu’avant.
Des liens ancestraux ? Mais qui parle comme ça ? Elle sort d’une machine à remonter le temps, ou quoi ?
— Comme je l’ai déjà dit, la sororité est guidée par des règles. On ne peut pas dire que ton départ de la confrérie Brown se soit passé dans les meilleures conditions.
— Je n’ai pas été virée de la sororité mais de la fac, je démens.
Kaya me fixe d’un air ahuri.
— Y a-t-il vraiment de quoi être fière ? Tu viens d’être expulsée d’une des meilleures universités du pays.
— Non, je n’en suis pas fière. Je signale simplement que, techniquement parlant, je fais encore partie de cette confrérie, je rétorque, les dents serrées.
— Soit. Ça ne te donne malgré tout pas le droit de vivre ici.
Kaya croise les bras par-dessus son pull blanc en mohair.
— Je vois.
J’adopte la même pose qu’elle en croisant aussi les jambes.
Kaya pose son regard envieux sur mes bottes Prada en daim noir, un cadeau de ma grand-mère pour fêter mon admission à l’université Briar. J’ai bien ri en ouvrant son colis la veille : pas sûr que Mamie Céleste ait compris que cette admission est la conséquence directe de mon éviction de l’autre université. En fait, je parie qu’elle le sait, mais qu’elle s’en fiche. Ma grand-mère trouve toujours une bonne excuse pour porter du Prada. C’est mon âme sœur.
— Et tu n’aurais pas pu m’annoncer ça avant que je ne fasse toute la route depuis Manhattan ? je poursuis avec une pointe d’agacement.
Seule Bianca a la décence de prendre un air coupable.
— Nous sommes vraiment désolées, Summer. Mais comme l’a expliqué Kaya, le siège ne nous a prévenues que ce matin, nous avons ensuite procédé à un vote et… (elle hausse mollement les épaules) nous te prions de nous excuser, répète-t-elle.
— Vous avez donc voté contre ma présence ici.
— Oui, répond Kaya.
Je me tourne vers les autres.
— Hailey ?
— Halley, corrige-t-elle sèchement.
Oh, qu’importe ! Comme si j’étais censée me souvenir de leurs prénoms ; on vient à peine de se rencontrer.
— Halley, je réitère, puis je me tourne vers la suivante. Coral ?
Et la fille d’à côté. Zut. Celle-ci, je ne sais vraiment pas comment elle s’appelle.
— Laura ?
— Tawny, aboie-t-elle.
Raté !
— Tawny, je répète d’un ton confus. Vous êtes sûres de vous ?
En guise de réponse, j’obtiens trois hochements de tête.
— Super ! Merci pour la perte de temps.
Je me relève, repousse mes cheveux vers l’arrière et serre mon écharpe autour de mon cou, sans doute un peu trop brusquement, car cela semble agacer Kaya.
— Dispense-nous de tes grands airs, ordonne-t-elle d’un ton narquois. Comme si c’était notre faute si tu as mis le feu à ton ancienne maison ! Tu nous excuseras de ne pas vouloir vivre avec une pyromane.
Je hausse les épaules pour garder mon calme.
— Je n’ai pas mis le feu.
— Ce n’est pas ce que nous ont rapporté les sœurs de l’université Brown, rétorque-t-elle en pinçant les lèvres. De toute façon, il faut que tu y ailles, nous avons une réunion dans dix minutes.
— Encore une réunion ? Dites donc, vous avez un emploi du temps chargé aujourd’hui !
— Nous organisons une soirée caritative pour le réveillon du nouvel an, afin de lever des fonds, rétorque froidement Kaya.
Au temps pour moi !
— Pour quelle cause ?
— Oh. (Bianca prend un air penaud.) Pour restaurer la cave de la maison.
Sans blague. L’argent sera pour elles ?
— Alors, vous avez du pain sur la planche.
En affichant un sourire moqueur, j’agite négligemment les doigts et quitte la pièce.
Arrivée dans le hall, je sens des larmes qui montent.
Au diable ces filles. Je n’ai absolument pas besoin d’elles ni de leur stupide sororité.
— Summer, attends !
Bianca me rattrape sur le seuil de la porte. Je m’empresse d’arborer un sourire et cligne des yeux pour retenir mes larmes. Elles ne me verront pas pleurer. Je suis bien contente d’avoir laissé mes valises dans la voiture et de n’avoir pris que mon sac à main. L’humiliation aurait été totale si j’avais dû les remettre dans le coffre. En plusieurs fois, qui plus est, car je ne sais pas voyager léger.
— Écoute, amorce-t-elle d’une voix si basse que je dois tendre l’oreille, tu as eu de la chance.
Je hausse les sourcils.
— De me retrouver à la rue ? C’est vrai, je suis une sacrée veinarde.
Elle esquisse un sourire.
— Tu t’appelles Heyward-Di Laurentis. Tu n’es pas à la rue et ne le seras probablement jamais.
J’esquisse un sourire penaud. Impossible de le nier.
— Je ne plaisante pas, chuchote-t-elle. Mieux vaut ne pas vivre ici.
Elle jette un coup d’œil par-dessus son épaule avant de poursuivre :
— Kaya est un vrai sergent-chef. C’est sa première année en tant que présidente et le pouvoir lui monte à la tête.
— J’avais remarqué.
— Si tu avais vu ce qu’elle a fait à Daphné ! Elle prétend que l’alcool est la cause de son renvoi alors qu’en réalité elle était juste jalouse que Daph couche avec son ex, Chris. Alors, elle lui a mené une vie infernale. Un week-end, alors que Daphné n’était pas là, Kaya a « accidentellement » (Bianca symbolise des guillemets avec les doigts) donné tous ses vêtements aux étudiants de première année pour une collecte. Daph a fini par déménager.
Ce coma éthylique est sans doute la meilleure chose qui soit arrivée à Daphné Kettleman. Au moins, elle est sortie de cet enfer.
— Pas grave. Je m’en fiche de ne pas vivre ici. Comme tu l’as dit, je n’ai aucun souci à me faire, dis-je en prenant le ton rien ne peut m’atteindre que j’ai perfectionné au fil des ans.
Voilà mon armure. Je fais comme si ma vie ressemblait à une somptueuse maison victorienne, en priant pour que personne ne s’approche de trop près et découvre les fissures sur la façade.
Peu importe que j’aie réussi à rester convaincante aux yeux de Bianca. Dès que je m’installe au volant de ma voiture, je n’arrive pas à contrôler la vague d’anxiété qui monte en moi. J’ai du mal à respirer, mon cœur accélère et je peine à réfléchir.
Que faire ?
Où aller ?
Je prends une profonde inspiration. C’est bon. Tout va bien. Je respire à fond une nouvelle fois. Je vais me débrouiller. Comme toujours, n’est-ce pas ? Je n’arrête pas de faire des bêtises, mais je trouve toujours des solutions. Il suffit que je réfléchisse sérieusement à…
Mon téléphone sonne, faisant retentir la chanson « Cheap Thrills » de Sia. Dieu merci.
Je réponds immédiatement.
— Hey, dis-je en guise de salutation à mon frère Dean, ravie de son appel.
— Salut, Morveuse. Je viens aux nouvelles, tu es arrivée entière au campus ?
— Pourquoi tu demandes ça ?
— Qui sait, tu as peut-être pris la tangente pour Miami avec un rappeur en herbe qui faisait du stop sur l’autoroute, conditions idéales pour terminer découpée en petits morceaux par un serial killer. Mais… attends une seconde… C’est déjà fait !
— N’importe quoi. Primo, Jasper était un chanteur de country, pas un rappeur. Deuzio, j’étais accompagnée de deux autres filles et on roulait vers Daytona Beach, pas Miami. Pas une seule fois il n’a tenté de me toucher, encore moins de me tuer, dis-je en soupirant. C’est Lacey qui a couché avec lui et il lui a filé un herpès.
Silence incrédule au bout du fil.
— Dicky ? (Je le surnomme ainsi depuis l’enfance et il déteste ça.) Tu es là ?
— J’essaie de comprendre en quoi tu considères ta version de l’histoire plus acceptable que la mienne. (Soudain, il pousse un juron.) Merde alors, c’est bien avec Lacey que j’ai couché à la fête de tes dix-huit ans ? (Puis il marque une pause.) L’épisode de l’herpès a eu lieu avant cette fête. Bon sang, Summer ! Je me suis protégé, mais tu aurais pu me prévenir !
— Non, tu n’as pas couché avec Lacey. C’était Laney, avec un N. Et ce n’est plus mon amie.
— Pourquoi ?
— Parce qu’elle a préféré coucher avec mon frère plutôt que de passer du temps avec moi pendant ma fête. Pas cool.
— C’est vrai. Quel égoïsme !
— Je confirme.
Soudain, un grand vacarme envahit la ligne : le vent, des bruits de moteurs, puis une série de coups de klaxon.
— Désolé, je sors de chez moi. Mon Uber est arrivé, explique Dean.
— Où vas-tu ?
— Récupérer mon linge au pressing. Allie et moi, on préfère le magasin de Tribeca. Ils sont super, ça vaut le déplacement.
Dean et Allie, sa copine, vivent dans le West Village, à Manhattan. Allie m’a confié que le quartier est bien plus bourgeois que ce dont elle avait l’habitude, alors que pour mon frère, c’est l’inverse. Le penthouse de notre famille se trouve dans l’Upper East Side ; il occupe les trois derniers étages de notre hôtel, le Heyward Plaza. Mais l’immeuble de Dean est situé à proximité de l’établissement privé où il enseigne et, comme Allie détient le rôle principal d’une série tournée partout dans Manhattan, son emplacement est idéal pour elle aussi.
— Alors, tu es bien installée dans la maison Kappa ?
— Pas vraiment, je confesse.
— Bon sang, Summer. Qu’est-ce que tu as fait ?
Vexée, j’en demeure bouche bée. Pourquoi ma famille pense-t-elle toujours que je suis la cause de tous mes problèmes ?
— Je n’ai rien fait, je réponds d’un ton sec, avant qu’un sentiment d’échec affaiblisse ma voix. Les sœurs s’imaginent que j’aurai une mauvaise influence sur la réputation de la confrérie. L’une d’entre elles m’a même traitée de pyromane.
— Ce n’est pas totalement faux, rétorque Dean sans aucun tact.
— Va te faire voir, Dicky ! C’était un accident. Le propre d’un pyromane, c’est de mettre le feu de façon intentionnelle.
— Tu n’es peut-être qu’une pyromane involontaire. Tiens, ça ferait un bon titre de bouquin ça : La pyromane involontaire.
— Super, tu n’as qu’à l’écrire. (Je me fiche d’être méprisante, je suis à cran.) Bref, elles m’ont radiée et maintenant je dois trouver un nouveau logement pour le semestre.
La gorge nouée, un sanglot manque m’échapper.
— Ça va ? demande immédiatement Dean.
— Je ne sais pas, dis-je en avalant péniblement ma salive. C’est… ridicule. Je ne vois pas pourquoi tout ça m’affecte. Ces filles sont cruelles et jamais je n’aurais aimé vivre avec elles. Imagine un peu : ce soir, c’est le réveillon du premier de l’an et elles préfèrent rester sur le campus pour une œuvre de bienfaisance plutôt que de faire la fête. C’est vraiment pas mon truc.
Voilà que je ne contrôle plus les pleurs que je retenais, deux grosses larmes se mettent à couler. Je suis contente que Dean ne puisse pas me voir. C’est déjà assez humiliant qu’il m’entende pleurer.
— Je suis désolé, Morveuse.
D’un geste colérique, j’essuie mes yeux mouillés.
— C’est rien. Je ne vais pas regretter des teignes et une maison surpeuplée. Je ne vais pas me laisser abattre. Est-ce que Selena Gomez se laisserait abattre ? Bien sûr que non.
La confusion règne du côté de mon frère.
— Selena Gomez ?
— Oui, dis-je en soulevant le menton. Cette fille incarne la classe et la pureté ; j’en ai fait mon modèle. Pour sa personnalité, bien sûr. Pour le style, je reste fidèle à Coco Chanel. Je rêve de devenir comme elle, même si je n’y arriverai jamais. Personne ne peut être Coco Chanel.
— Évidemment. À quelle période de Selena Gomez tu te réfères ? Celle de Justin Bieber ou de The Weeknd ? Ou encore celle du second chapitre Bieber ?
Je fronce les sourcils.
— Tu te fiches de moi ?
— Quoi ?
— Ce ne sont pas les hommes qui définissent une femme, mais ce qu’elle accomplit. Sans oublier ses chaussures.
Je regarde mes nouvelles bottes, un grand merci à Mamie Céleste, mon fournisseur officiel. Au moins, dans ce domaine, je connais le succès.
Pour ce qui est du reste, peut mieux faire.
— Je pourrais peut-être demander à papa de contacter les responsables de l’internat pour y obtenir une place. (Une fois de plus, je me sens vaincue.) Mais j’aimerais mieux ne pas le faire, il s’est déjà démené pour me faire entrer à Briar.
Sans parler que j’aimerais éviter de vivre dans un dortoir. Mon pire cauchemar serait de devoir partager une salle de bains avec une dizaine de filles, comme dans la maison Kappa de l’université Brown. Mais au moins, là-bas, j’avais une chambre pour moi toute seule. C’est forcément peine perdue d’imaginer obtenir une chambre privée à l’internat en milieu d’année.
— Que faire ? je chouine.
Mes deux grands frères n’ont jamais, au grand jamais, manqué une occasion de se moquer de moi ou de me coller la honte. Pourtant, dans de rares moments, ils savent aussi faire preuve de compassion.
— N’appelle pas papa, déclare Dean d’une voix grave, laisse-moi voir ce que je peux faire.
Des lignes se forment sur mon front.
— Je ne suis pas sûre que tu puisses faire quoi que ce soit.
— Attends un peu avant de l’appeler. J’ai une idée. (Un crissement de pneus retentit dans le combiné.) Attends une seconde. Merci, mon vieux, tu as gagné tes cinq étoiles. (Une porte claque.) Summer, tu reviens en ville ce soir, n’est-ce pas ?
— Ce n’est pas ce que j’avais prévu, mais je n’ai plus le choix. Je vais prendre une chambre à Boston et réfléchir pour trouver une solution.
— Je voulais dire, à New York. Le prochain semestre ne commence que dans quelques semaines, je pensais que tu resterais à la maison en attendant.
— Non, je voulais déballer mes affaires, m’installer, etc.
— Du coup, c’est loupé pour aujourd’hui. Et je te rappelle que ce soir, c’est le réveillon. Autant que tu viennes le fêter avec Allie et moi. Quelques anciens coéquipiers nous rejoignent aussi.
— Qui ? je demande, soudain curieuse.
— Garrett, qui a fait le déplacement pour un match et l’équipe actuelle de Briar. Tu en connais certains : Mike Hollis et Hunter Davenport qui a été élève au lycée privé de Roselawn, dans la promo juste après toi. Il y aura aussi Pierre et Corsen, mais je ne pense pas que tu les connaisses. Et puis Fitzy…
Mon cœur fait un bon.
— Je me souviens de Fitzy, dis-je en feignant la plus grande décontraction, ce qui ne marche absolument pas, à cause du ton beaucoup trop enjoué de ma voix.
Quoi de plus naturel, pourtant ? Fitzy est le diminutif de Colin Fitzgerald, l’incarnation du Graal absolu. Grand, sexy, tatoué, en plus d’être joueur de hockey… Un mec pour qui j’ai un tout petit peu le béguin.
Bon, je l’avoue…
Un mec dont je suis raide dingue.
Il est tellement… envoûtant. Mais tout aussi inatteignable. D’habitude, les coéquipiers de Dean craquent inévitablement quand ils me rencontrent. À l’exception de Fitz. Il y a un an, je l’ai rencontré lors de mon passage sur le campus de Briar pour rendre visite à Dean et c’est à peine s’il m’a vue. Plus tard, à l’anniversaire de Logan, un ami de Dean, nous n’avons échangé qu’une dizaine de mots, dont bonjour, ça va et au revoir.
Il m’agace. Loin de moi l’envie que tous les hommes se jettent à mes pieds, mais je sais pertinemment que je l’attire. J’ai remarqué la façon dont ses yeux brillent quand il me regarde. Ce n’est pas une blague : ils brillent !
À moins que je me fasse des illusions.
Mon père est fier de la formule pompeuse qu’il a inventée pour le plaidoyer d’une affaire criminelle et qu’il emploie désormais à volonté, même quand la situation ne s’y prête pas : La perception et la réalité sont très éloignées l’une de l’autre, et la vérité se trouve généralement à mi-chemin.
Si la vérité se trouve à mi-chemin entre l’attitude hautaine de Colin Fitzgerald à mon égard (il me déteste) et l’ardeur que j’entrevois dans son regard (il brûle d’une passion sans appel pour moi), eh bien… il suffit de couper la poire en deux : il me considère sans doute comme une amie.
Je fais la moue.
Non. Je refuse catégoriquement d’être reléguée au rang d’amie avant même d’avoir tenté quoi que ce soit.
— Reviens à New York, on va bien s’amuser, lance Dean. En plus, ça fait des lustres qu’on n’a pas fêté le réveillon ensemble. Envoie-moi un texto quand tu es arrivée. Je te laisse, je file au pressing. Bisous.
Il raccroche et j’ai le sourire aux lèvres. Un sourire tellement grand qu’on aurait du mal à croire que je pleurais encore il y a cinq minutes. La plupart du temps, Dean se montre particulièrement énervant, mais il assure comme grand frère. Il est là quand j’ai besoin de lui. C’est tout ce qui compte.
Me voici attendue à une fête ; rien de mieux pour remédier à une journée de merde. J’en ai vraiment besoin.
Je regarde ma montre, il est treize heures.
J’entreprends un rapide calcul dans ma tête : Boston se trouve à une heure du campus de Briar. Il faut ensuite compter entre trois heures trente et quatre heures pour atteindre New York. Je n’arriverai à Manhattan que dans la soirée, ce qui ne me laisse pas beaucoup de temps pour me préparer. L’éventualité de croiser le Saint Graal ce soir exige une mise en beauté de la tête aux pieds.
Ce garçon n’a pas idée de ce qui l’attend.
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